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Rente 5 0/o 
Italien 5 0/Q 
Tare I 0/o 
Act. Nord d'Espagne 
Act. Gaz 
• e t . Banq. de Paris Pays-Bas 
Act. Mobilier Français 
Act. Loubards 
Aet. Autrichiens 
Act. Mobilier Espagnol 
Act. Suez 
Act. Banque otlom 
Obi. Egypt. unif 
Aet. Foncier France 
Délégations Suez 
Act. Saragosse 
Florin d'Autriche..., 
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vers 2 h. 1/2. chez MM. A. MAIRE et 
H. BLUM, 17 6, rue du Collège, à Roubaix 
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Banque de France 
Socié. gêné. 
Crédit foncier de 
France 
Chemins autrichiens 
Lyon 
Est 
Ouest 
Nord 
Midi 
Suez 
Péruvien 
Banque ottomane 

(ancienne) 
Banque ottomane 
(nouvelle) 

Londres court 2 
Crédit Mobilier 
Turc 

3180 00 
510 00 

880 00 
566 00 

1060 00 
668 00 
740 00 

1400 00 
838 00 
777 00 
00 0/0 

000 00 
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5 12 1/2 

178 00 
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DEPECHES COMMERCIALES 
Ntw-York, 15 juin. 

Charge sur Londres, 4.84 50; change 
sur Paris, 5,15 100 75 

Café good fair, (la livre) 15 1 '8, 3/8. 
15 5/8. 

Café good Cargoes, (la livre) 15 718. 
Marché inanimé. 

Dépêches de MM. Schlagdenhauffen et C*, 
représentée à Roubaix par M. Bilteau-Grv-
mooDrez: 

Havre, 15 juin. 
Ventes: 1,200 b. Mirché ferme. 

Liverpool, 15 juin. 
Ventes 8,000 b. Marché ferme. 

New-York, 15 juio. 
New-York. 11 1/2. 
Recettes 13,000 b. 

New Orléans low middling 82 • / • . 
Savannah » • 7 S I 2. 

ROUBAIX, le 15 JUIN 1878 

Cypiieu Girerd au défi de donner sa 
parole d'honneur qu'il n'était pas l 'au
teur de celte lettre. M. Cyprien Girerd 
se tut. Nous avons en son temps ra
conté le fait par le menu. 

M. Cyprien Gired avait ses raisons 
our ne pas relever cette mise en de

meure. La lettre exisle,en effet ; elle a 
été écrite en 1871 ; adressée à un jour
nal de la Nièvre ; seulement, au lieu 
de s 'appeler la Républque de Nevers, 
il portait le nom à'Avenir du Centre! 
Ainsi, c'est en équivoquant sur un t i 
tre de journal qu'un sous-secrétaire 
d'Etat, qu'un député nie sciemment un 
fait dont il est accusé ! Que penser d'un 
pareil échappatoire et quelle s i rgu-
lière idée nos voisins doivent-ils se 
faire de notre moralité politique quand 
ils voient un de nos gouvernants avoir 
recours à de tels procédés pour esqui
ver la responsabilité de ses actes ?... 

La double élection académique, au 
sujet de laquelle les esprits s'étaient 
passionnés d'une façon insolite, a donc 
abouti à la nomination de M. Henri 
Martin,comme successeur de M. Thiers, 
et de M. E . Renan comme successeur 
de M. Claude Bernard ! 

En somme, l'événement est peu l i t
téraire, la politique ayant tout mené, 
tout conduit, tout dramatisé; ce qui, 
on l'avouera, caractérise suffisamment 
notre singulière époque. Il en est peu, 
en efïet, d'aussi nerveuse, d'aussi in
conséquente, car elle s'abandonne à 
tout l'emportement de la sensation du 
jour, oublieuse de ses opinions de la 
veille, prompte aux défections, et com
me le Sicambre « adorant ce qu'elle a 
brûlé, brûlant ce qu'elle a adoré. » 

M. H. Taine a été porté, en effet, 
celte fois par ceux que les tendances 
sceptiques de son talent avaient d'a
bord effrayés, tandis que les journaux 
quil 'ori t trai té de « croquant », de «par
venu oublieux de son origine », le 
défendaient autrefois et combattaient, 
par contre, M. H. Martin, leur client 
d'hier, pour lequel ilsn'avaient pasalors 
assez de sarcasmes, le qualifiant de 
« vieille barbe », de « vieux bouc » 
du « dernier des Druides ! » 

Peu importe, en définitive, et le 
voilà, officiellement, immortel ! Mais il 
est aussi sous le coup d'une responsa
bilité écrasante pour sa réputation l i t 
téraire. 

Ne l'a-t-on pas représenté, en effet, 
comme le seul homme vivant capable 
de faire dignement l'éloge de M. Thiers? 
Il y aura peut être des mécomptes ; et 
le Constitutionnel rappelle avec une 
ironie sanglante que, l'Académie ex i 
geant a qu'on parle chez elle en fran
çais, M. H. Mar'in devra tailler sa 
meilleure plume, c'est-à-dire celle dont 
il a jusqu'ici négligé de se servir. » 
On n'est pas plus cruel, ni plus vrai. 

Mais aussi pourquoi s'est-on montré 
aussi inexorable dans un certain parti 
pour M. Taine, absolument comme si 
sa littérature eût été le produit du 16 
Mai ? Pourquoi iniroduire la passion 
politique là où elle n'a que faire, et 
change-r le salon académique en une 
succursa'c de la Chambre. 

Bulletin du jour 
Notre époque off e vraiment uu sin

gulier mélarjge de violence et de finas
series, et il faut voir comment les vain
queur* du jour, qui nous écrasent de 
leurs dédains, pratiquent, nous ne di-
roDs pas la probité politique, mais la 
simple et vulgaire bonne foi. En voici 
un échaatillon : 

l'a haut funeti'n-i.vire, un sous-
secrétaire d'Etat an ministère de l'agri-
cu'iure et de c «.ainerce, M. Cyprien 
l'uieid, député de la Nièvre, s'était vu 
reproch»T d'avoir adressé à un journal 
républicain de •* département, la Ré
publique de iVeverx, en 1 8 7 1 , une 
lettre dans laquelle se trouvait cette 
phrase pittoresque : 

« Enfin, faisons entendre au peuple 
uu incessant appel contre ces rois ou 
tes empereurs, trjorgeurs d'hommes, 
d' miers champions de la barbarie, 
derniers obstacles au triomphe de la 
civilisation. » 

A la séance suivante, M. Cyprien 
Girerd protesta; à l'entendre, il n'a
vait pas pu, en 1 8 7 1 . écrire la lettre 
incriminée à la République de Nevers, 
ce journal n'existant pas à cette épo
que. 

M. Robert Milchell, qui avait fait 
celte trouvaille, mit néanmoins M. 
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Discours de M. le comte Albert de Mun 
Se.réiairc général de l'Œuvre 

{Suite) 
1,'enihcusiasme a bientôt saisi nos cœurs 

devant ces grandes scènes de la vie des 
champs, où l'alliance éternelle entre Dieu et 
sa créature apparaît en signes si frapp nt?, cù 
les graves pensées du tiavail se mêlent aux 
éino-ions des grands spectacles de la nalure, 
et où la simplicité des mœirs apporte si faci
lement entre le maigre et l'ouvrier, tous deux 
hommes de la compagne,une cordia e harmo
nie et une familière confiance d'où le respect 
n'est jamais absent 1 Vois avez résolu d'em
brasser avec ardeur cette propagande dont no
tre osurc peut être l'instrument fécond, et 
déjà lea rangs d'une commission spéciale se 
soLt ouverts a tous ceux qui ont vouiu mar
cher lea premiers dans les voies de cet apos
tolat. Puiwe t-il être béni de D:eu et puis-
sioos-i'ous bientôt céléb er les progrès de no
tre oeuvre sur ce terrain que la Révolution, 
pour compté er son œuvre, cherche, à con
quérir avec une intatigable persévérance. 
(Appl iudiss?mentsj. 

j'avais à cœur. Mi scieurs, de replacer sous 
vos y^ux lt'S souvenirs de nos travaux pour y 
chercher avec vous l'induction des dévelop
pements nécessaires qui s'imposent à notre 
œuvre. Jusqu'ici nous avons londé des Comi
tés et des Cercles, tt leur nombre, quidépasso 
303, témoigne de l'efficacité <ie noire propa-
gand . Les uns et lea autres sont les p erres 
u'attente delà restauration sociale : l'heure 
e-t venue, sans ce;ser de multiplier leâ fon
dations nouvelles et d'airermir celle? qui sont 
un peu ébranlées, de donner, partout cù il 
est possible, le signal d'un pas en avant. 

L œuvre, nous i'a\ons souvtnt dit et il faut 
le répéter tans ce-se, est établie sur un pi lit 
noiiibre île principe* généraux qui lui lais
sant, i'an; 1 application, une iacil té très-

grande i.our se plier aux diverses conditions 
de temps, de lieu et de circonstance3. 

L'affirmation catholique c'est-à-dire cette 
vérité proclamée bien haut qu'il n'y a point 
de remède au mal social hors de la foi chré
tienne ; le dévouement de la cla«se élevée à 
la classe populaire, c'est à dire l'exercice de 
cette paternité sociale dont nous avons tant 
parlé et (ftii trouve dans l'usine, dans l'atelier, 
dans le village des terrans si largermnt ou
verts à son action bienfaisante : tels sont les 
deux principes qui forment la base fondamen
tale de notre action et dont l'association est à 
la fois le principal moyen de propagande et 
la forme d'application Ja plus féconde-

Toute notre oeuvre est la, et dans cette sim
ple conception... Ces principes aimis, <l!e 
ouvre largement la carrière à tous ceux qui 
veuli ni y entrer et y soutenir notre drapeau, 
et elle les convie à les appliquer dans des 
formes diverse*, suivant les conditions eu 
Dieu IPS a placés. Industriels, patrons d'arts 
et métiers, propriétaires de 11 campagne, ha
bitants de la ville, hommes de tiavail ethom-
mes de loisir, tous, nous avons un devoir so
cial à accomplir ! tous nous avons notre 
place à prendre, notre rôle à jouer dans le 
grand combat du rétablissement de la société 
chrétienne I CYst à nous tous que l'œuvre 
s'adresse et qu'elle ouvre ses rangs ! Qui que 
vous soyez, vous y trouverez, pour votre dé
vouement, un aliment fécond ! Quelles qu'aient 
pu être, dans tes méthodes exposées a cette 
tribune pendant les séances de voire assem
blée, les diflérences de procédé, les divergen
ces d'application,tous ont reconnu le principe 
du devoir social et proclamé que la foi catho
lique en était le tondement nécessaire. 

Cela seul. Messieurs, est un fait capital, qui 
suffit à justifier notre Œuvre et à témoigner 
de son importance. Des hommes de toutes les 
conditions, de tous les âges, des milieux les 
p us divers, des hommes qui ne se connais
sent pas les uns les autres et qui su sont ras
semblés des extrémités de la France, se ren
contrent un jour dans une commune pensée, et, 
dès les premiers mots, leur accord absolu 
éclate sur les principes qu'ils proclament et 
sur le but qu'ils poursuivent II ne s'élève en
tre eux ni rivalités o'ambitions, ni disputes 
d'iDlluences, ni discussions stériles ! Etroite
ment unis dans une même et forte résolution, 
ils échangent entre eux le fruit de leurs ob
servations et de leur expérience, et comme ils 
étaient d'accord sur le principe, ils le sont 
aussi dans les conséquences qu'ils en tirent. 
Voilà le spectacle de cette assemblée; et, cette 
entente établie, ces hommes se séparent dé
sormais frères d'armes, et les voilà qui se 
dispersent aux quatre coins du pays pour y 
porter 'c-ur propagande et l'apostolat de leurs 
doctrines. 

Messieurs, savez-vous ce que c'est que cela? 
C'est le réveil de la France laborieuse et intel
ligente 1 (Api laudissements.) C'est le pays qui 
commtnce à secouer le joug de la Révolution: 
c'est la contre-Révolution qui s'ap rête ! Et 
quand de pareils symptômes se produisent, 
quand de pareils mouvements s'accomplis
sent, c'est que le sentiment national a été pro
fondément remué par une idée qui a pénétré 
les cosars, et alors la torce qui se crée dans 
de telles conditions est une torce irrésistible. 
,Applaudisseme ts. 

Et tenez. Messieurs, nous en recevions hier 
un éclatant témoignage; nos cœurs en sont 
encore tout frémissants. Tout était résolu, e 
mot d'ordre parti des loges maçonn ques se 
répétait chaque matin dans la presse révo
lutionnaire. C'est le triomphe A--, la libre-pen
sée qui se prépare, on quête, on .s'organise, 
et ce n'est déjà plus une œuvre privée, on 
prétend y associer les pouvoiis publics e t . . . , 
j'ose à peine le redire. . . ce qu'on veut, c'est 
une lète nationale pour l'insulteur de la 
France et du Christ I (Bravos prolongés.) Mais, 
Me-.-ieurs, D.eu condamne quelquefois ceux 
qui le bravent à de providentielles témérités 
qui tournent à sa gloire et à leur confusion. 

Un jou-que. dans O.léans assiégé, Jean
ne d'Arc, éuuisôe par la fatigue du c'ombat, 
prenait quelque repos, un grand bruit la ré
veille tout à ioup.. . c'est aux portes de la 
ville l'ennemi qui fait grand dommage aux 
Français..., tout aussi'ôt la voilà qui •'élance 
et, rencontrant son page : — « Ah ! s'écrie-t-
elle, vous ne me disks pas qcie le sang de 
France fût répandu ! » 

{A sui«re.i 

D é p o s i t i o n d e H . iïEotir- B o s s u i , 
imlif .I••••'• à Itoi i l iu i*, d e m n t lia 
eonn. . i s« i<i t i d u (ai*.f t ' e n t r a i d e s 
d niant* «» (1) s 

M MOTTE BOS?TJT — Messieurs, je ne 
rentrerai pas dans la discosàtoa générale 
à laquelle se sont livré*, avec beaucoup 
ds ftvin, les personnes qui m'ont pré
cédé. 

Je demande la permission de répon
dre immédiatement à M. LebauHy que, 
si nous ne pouvons pas déterminer les 
causes qai nous empêchent de résister 
à la concurrence anglaise, c'e.»t que ces 
causes sont nombreuses, insaisissables; 
mais elles s'imposent à tou3 et d'une 
façoa brulale; nul n'y échappe. 

Nous avons fondé de? établissements 
considérables pour la fibrica'ion du 
velours de coton. Nous avons cherché, 
notammeut, à fabriquer un article élé
mentaire, clas-ique, en quelque sorte, 
qui permît l'écoulem'at des produits 
deaaaanufactares; malheureasetarai d^s 
difiieuifés insurmontables par l'excès j 
des importations élrar^ères root Tances | 
nou* anêter dans la fabrication des 
velours de coton comme dans Or lia dea 
articles de Roubaix. 

Si, comme l'a dit M. F.quet, la fabri
cation d i velours de coton a diminué en 
France, ce n'e^t pas pal suite, d'une in-
sufli'ance de métiers, c'est par 1\ Sol de 
la couourr^uce écrasante que nous 
avons à ?ubr. Et l'apport anglais est si 
considérable que, l'année dernière, sur 
190.000 pièces de velour* de colon con
sommées on France, 80 000 pièc s sont 
venues d'Argieterre; 110 000 seulement 
ont élé fabriquées par les lisssfea indi
gènes 

M R WADDIN'GTON. — Quelle était la 
spécialité de et s velours ? 

(1) Séance du 24 mai 187S. 

M MOTTS BOSSLT. —C'étaient d-s ve
lours dans les deux sortes, lisses et côte
lé?; nous en avons reçu t,600,000 kil. 
Les pièces pè.-ent 20 kil. 

La fabrication du lissu classique, du 
tisau de fond disparaît de tous- côtés. 
Noos faisions, autrefois, un n° 4 0 qui est 
pour la fabrication des articles courants 
de Roubaix ce que le3 nM 27, 29 étaient 
pjar la fabrication des articles des Vos
ges. Avec ce n°^0 DOUP produisions des 
tissus mélangés de colon et de laine; 
aujourd'hui rot article a presque com
plètement disparu de notre marché et 
non-seulement le u° 40 e3l descendu à 
des prix excessivement bas, mais on ne 
peut plus l'écouler à aucun prix. La dé
tresse est telle que le u" 4 0 se vend, sur 
notre place, quand l'occasion s'en pré
sente, 3 fr. 65 le kilo^r. avec escompte 
de 18 p. 100, et encore ce numéro est 
retordu des deux bout.-; un de mes con
frères et associés, dans un établisse
ment qui n'est pas le mien, M. Delesal-
le, vous dira quelle perte on subit quand 
on vend à ces pr,x. 

M. DE MAIIY. — Pourquoi ces articles 
ne se vendant-iis plus ? 

M. MOTTE B O S S L T . — P.irce que Ie3 
établissement de Roubaix, qui em
ployaient ce t" -io dans des proportions 
énormes, — les chiffres du conditionne
ment le prouvent, — n'en ont plus de
mandé; la fabrication des tissus mélan
gés de Roubaix, aya't disparu presque 
complètement. 

M. DE MAIIY. — Pourquoi a-t-eiie dis
paru ? Est-ce parce que la consommation 
n'en a plus voulu ï 

M. MOTTE EOSSUT. — La fabrication 
de ces articles a cessé, parce qu'ils ont 
été exclusivement fournis par l'Angle
terre. Les 9 dixièmes des Orléans noirs 
viennent de ce pay». 

J'ai la mauvaise chance d'ôlre aujour
d'hui intéressé d .̂ns quatre ou cinq éta-
blis-tment? de ma contrée, en dehors 
de la maison que je dirige, et je puis 
vous donner des renseignements cer
tain?. Ou a dit à la commission que 
l'industrie des Vosges perdait de l'ar
gent, que celle d'Amiens n'en gagnait 
pas ; on a accusé des pertes vagues, 
mais on ne les a pas thiflrées. Elles 
n'en sont pas moins réelles. Eh bien, je 
ne crains pas de vous faire connaître 
celles que j'ai éprouvées personnelle-
is -ni l'année dernière, et que je sais 
pxposé encore à éprouver cette année. 
Dans les cinq établissements dont je 
viens de vous parler, en dehors du mien, 
les pertes se «ont élevées, l'an dernier, 
à 245,000 fr. Comme j'y suis intéressé 
dans la proportion de 18 à 28 p. 100, 
cela représente une moyenne de 25 p. 
100 et pour mon compte, c'est donc un 
déficit de 60,000 fr. Je ne sais pas ce 
qui nous est réservé cette année avec 
le prix de 3 fr. net pour len" 4 0 retors. 
Ce sera pis encore. 

Vous me direz peut-être : mais com
ment ne savez vous pas résister à la 
concurrence étrangère ? Personne ne le 
saurait en France. Je vous répondrai 
comme l'ont fait tous ceux qui se sont 
présentés devant vous, messieurs; nou3 
ne sommes pas capables de mieux faire, 
et nous cherchons en vain les hommes 
qui nous en fourniiout les moyens. 

Voici encore un autre renseignement 
qui a bien son importance.Nous avions 
un ami, homme honorable et capable, 
que nous voulions soutenir, de concert 
avec quelques-uns de LOS collègues de 
Roubax. Nous lu; avon3 fourni une 
somme de 180 000 fr. pour travailler. 
Dtpuis cinq à six an3, ses affaires al
laient assrz bien ; mais dernièrement 
le cousen de surveillance nous a pré
venus que le 1iers de nos 180 000 fr. 
était perdu, c'eet-à dire 60,000 fr. dans 
une année. Il nous a invites à prendre 
des mesures pour la continuation ou la 
dissolution de la commandite ; cet ami 
était M. Pierre Duhamel, ton affaire est 
aujourd'hui en liquidation, c'est une 
victime en plus da l'invasion des tissus 
de B:\idford. 

A R)db;-.ix, la misère prer.d de gran
des proportions quand elle se produit. 
Dans l< s Vosges, dans la Seine-Iufé-
rieure, les con iitions de travail différent 
essentiellement des nôtres. Là,le fixateur 
a un tis -nge qui opère pour son compte 
p;r.-ornil, qui produit des tissus de 
granje consommation ; le travail est 
continu dans i;otre pays, au contraire, 
cù tous les articles classiques ont été 
supplantés par les importations anglai
ses. 

Il s'agit de trouver, pour faire fonc
tionner ces métiers, des tissus de goût, 
de mode, de pure fantaisie; il ne suffit 
phi3 d'ô!:e f .brieant pour exister, il f*ut 
être artiste (-t malheureusement tout le 
monde T.e l'e3t pas.; Or, quaud un ar
tiste fabricant n'a pas eu l'intuition d3 
Partiel* en vogue, l'idée de faire ur.e 
niousse. un bouton, un neigeuse dans 
les conditions voulues par la mode, il 
perd sa clientèle et son année, et son 
alelicr est condamné au chômage. Les 
fabricants n'ayant pluj d'articles de 
fond ou de grande consommation à leur 
disposition ne vendent plus leurs tissus 

pour itur valeur întrius-èque. L» ven
dent le produit de leur goût et c'est la 
valeur du dessin qui fait celle de l'é
toffe. Les affaires vont si mal aujour
d'hui à Roubaix que dars trois tissages, 
contenant plus de mille métiers, il n'y 
eu a pas 50 qui battent; — d a n s l'uu 
d'epx qui compte 200 métiers, il y en a 
8 qui fonctionnent; — l'article de fond 
a disparu, il est fourni par l'Anglerre et 
iioi tissages s'arrêtent. 

Tou'e; les indu-triessont solidaires et 
éprouvent ce malaise. J'ai un frère à la 
tête de l'établissement de teinture le 
plus important de Frauce; il ne reçoit 
plus aujourd'hui en une semaine les 
ccmmanëTes qu'il recevait autrefois en 
un jour. Il pst navré de voir les ouvriers, 
pères de famille, obligés de se conten
ter de salai/es insuffisants à leur ali
mentation, et cela parce que le travail 
manque. C'est m étal de choses déplo
rable. 

M. Jules Simon, que nous avons eu 
l'honneur de visiter il y a un an, le 12 
mai 1877, noii3 disait, pour exciser 
un traité de commerce projeté, qu'il 
fallait à notre jeune jeune République 
des alliances étrangères et, dernière
ment, nous avons entendu un prince 
déclarer qu'il portait la France dans son 
cœur. Il nous ilittait, dans un but fa
cile à comprendre. Ce sont là de belles 
paroles, mais nous croyons que la Ré
publique serait bien plus consolidée par 
le bonheur réel des ouvriers que par des 
alliances étrangères ou des traités de 
commerce compromettants. 

On a établi, devant la commission,un 
parallèle entre l'industrie amé-icaiue et 
la LÔIre ; on a indiqué les causes du 
grand e«sor de la filature américaine et 
on a donné les raisons pour lesquelles 
la filature et le tissage franç/iis s'étaient 
ralentis. Il dépend de vous, messieurs, 
de donner à l'industrie française le nerf 
qui lui manque, en prenant des mesures 
qui nous permettent d'opérer des pro
diges égaux à ceux américains. 

Notra seul département du Nord paye 
le 12° de toutes les contributions de la 
France; eh bien ! vous pouvez à votre 
gré augmenter le nombre des départe-
ttments ^ui rapporteraient les mêmes 
revanus à i'E'at ; faites que l'industrie 
soit suffi-amment protégée, ou plutôt 
qu'elle obtienne simplement un droit 
compensateur des charges qui pèsent 
sur elle, vous la verrez grandir immé
diatement ; et qui se plaindrait a.ors 
de voir trois départements pareils au 
Nord, par exemple, payer à eux seuls le 
quart de toutes les contributions de la 
France ? Ne serait-ce pas un allégement 
considérable pour le reste du territoire? 
N'oublions pas, en outre, que la pros
périté de l'industrie est une des princi
pales c «use3 de la richesse agricole. Il 
y aurait doue profit pour tous. 

Eu résumé, messieurs, nous nous 
bornons à vous demander un droit pure
ment compensateur. 

Il vous appartient de nous j lacer ou 
dans les conditions de l'Amérique ou 
dans celles de l'Allemagne actuelle, 
c'est-à-dire de noun procurer le b.en-
êlre fécond de l'une, ou de ncu3 intlger 
lamirè-e de l'autre ; misère qui y res
treint sensiblement toute consomma
tion. 

Eu définitive, nous nous rallions à la 
demande des droits compensateurs de
mandés par la Normandie. 

La commission d'enquête de la Cham
bre des députés a entendu hier matin 
le comité linii'r dr. nord de la France. 
Mil Julien Le B an, E louard Agache 
et Gustave D :bar out montré quel était 
l'état de l'industrie linière. Ils ont de
mandé que les dr-iits perçus à l'entrée 
ê . Fran;e, qui n'est que 7,7 0/0 sur les 
fils et de 11 O'i) sur les tissus, fussent 
relevés à 12 0/o pour les fi's et 18 0 o 
sur la toile. 

M. Edouard Agache a établi que,dans 
sa seule usine, aux environs de Lille, 
les nouvelles charges créées depuis 1870, 
et l'augmentation de salaires résultant 
do l'élévation des taxe* de consomma
tion, entraînaient une dépense supplé-
meutaire de 125,009 francs par an, 
soit 2 1 2 0/o sur le chiffre de ses affai
res. 

M. G Dabir a montré l'état de cette 
industrie dans le3 divers pays d'Europe; 
il a signalé daa prix de transports qui 
sont toufcà l'avantage de l'étranger ; il 
a établi, par de nosabreux rapports,que 
si les grandes compagnies arrivaient 
très- facilement à s'en'endre ave les che
mins de fer de trois ou quatre pays 
étrangers pour établir des tarifs com
muns entre R ga et Lille, elles ne pou
vaient s'accorder entre elles pour faci
liter les transports à l'intérieur de la 
France. 

La discussion a surtout porté sur le 
système de traités de^commerce qui 
consiste à les réduire uniquement à la 
clause de la nation la plus favorisée. 

F A 1 1 1 A E E.1 C H I N E 
Le mois dernier, dit le Propagateur, 

nous avons publié une lettre d'un mis

sionnaire, le R. P. Elel qui d e ic i ie de 
généreuses sympathies. 

On verra, par la lettre suivante de 
Mgr Dubar,que les horribles ravages de 
la famine sont loin de cesser : 

Chaog-Haï, 16 avril 1878. 
. . . . Mgr Languillat, ne pouvant faire lui-

même les ordinations de sa mission du Kiang-
Nan, à cause de son âge et de s- s infirmités, 
m'a lemanaé de venir k .hang-Haï pour ces 
cérémonies. Dans quelques jours, je repren
drai te chemin du Nord, car il me tarde de 
retourner à mon poste: le* nouvelles qui m'ar-
rivent de ma pauvre province du Tché-li sont 
de plus en plus graves. 

A la famine, vient se joindre sa suivante 
ordinaire, la maladie. La fièvre typtioid ; rè
gne en grand dans nos pays, et les santés 
épuisées par la fiiaa et U mauvaise nourriture 
n'y rés stent pas. 

Le R. P. de Rabaudy, supérieur des reli
gieux et mon vicaire général, y a succombé 
après quelques jours de grandes souffrances. 
Q.ian i je quittai la résidence pour venir à 
Kian-Nan, il n'éta t pas malade. Un courrier 
m'appona à Tien-Tsmg la nouvelle de sa ma
ladie, ou plutôt de son excessive fatigue qui 
l'obligeait a un repos complet. 

Après une navigation exceptionnellement 
Lvorable, j'arrivai à ChaDg-hai en quatre 
jours d'. traversée, le mercredi, de bnn matin, 
et je dis la messe des morts que j'offris pour 
l'i'ms que j'avais à recommander à Dieu d'une 
manière plus .-pédale, et ainsi, sans m'en dou
ter, c'était cour ce Père que j'offrais le saint 
sacrifice. Quelques jours plus tard, deslettres 
m'apprirent la triste nouvelle. 

La vue des pauvres et des affamés lui per
çait le cc-ur,el ilen perdait l'appétit. Souvent, 
il donnait aus pauvres ce qui lui était servi. 
Ueux autres Pires, m'écrit-on, ont pour la 
môme cause .eur santé ébranlée. 

J'avais cependant recommandé expressé
ment, avant do quitter la résidence, de ne 
plus rien retrancher des repas oéja trop peu 
copieux (depuis six mois, on a retiré un plat 
de l'ordinaire qui n'était pas de luxe). Il faut 
conserver ses forces pour travailler au moins 
au salut des imes, si l'on ne peut sauver en 
même temps les corps de nos pauvres Chi
nois. Mais le cœur aussi a difficilement des 
oreilles en pareilles circonstances. Les im
pressions qu'on éprouve à la vue de tant d'in
dicibles misères n dépendent pas de nous, 
et, bon gré mal gré, agissent sur notre san
té 

Toutes le3 lettres que je reçois de la mis
sion sont d'une inénarrable tristesse ; 

« Le jour de Saint-Joseph, m'écrit un Père, 
j'ai baptisé trente-deux catéchumènes à Pa le 
Tuouang; m»lgré ce renfort, cette pauvre 
chrétienté n'augmente pas, les néophytes et 
quantité de catéchumènes sont au loin, men
diant leur pain, ou sont morts de faim ou en 
train de mourir. 

» Même chose à Wei-Kia-Tchouang, où 
nous en avons baptisé quinze l'autre jour. Il 
y rrsie une vingtaine de catéchumèues dé
charnés, si maigres qu'il faudrait qu ; la porte 
du Ciel fût bien étroite pour empêcher ces 
pauvres gens d'y pénétrer. 

» Ainsi vont les* choses, et ce n'est pas fini; 
il nt tombe pas de pluie, et. tous les jours, 
c'est un vent affreux avec la poussière comme 
vous savez... 

» J'ai dû dépenser en aumônes la moitié et 
plus de mon allocation. Les réjouissances du 
baptême sont pour beaucoup dans ces dépen
ses fantastiques. J'ai voulu régaler ces pau
vres gens le jour de leur naissance à la grâce. 
Ils se sont rués sur les provisions comme des 
bêles féroces, et c'est miracle qu'il n'y ait eu 
personne d'écrasé en cette occurrence. La vue 
du pain semblait les mettre en lurcur; mais, 
hélas ! qu'est-ce que quelques paniers de pain 
pour tant d'affamés ! on emporte les corbeilles 
vides, et les estomacs sont loin d'avoir pleine 
ealisfaction. » . 

Voilà un échantillon de toutes les lettres 
que je reçois du Tchéli. Dans la province du 
Chan-Si, les choses sont arrivées à un état 
plus effroyable encore : on mange noa-seule-
ment la chair des hommes moris de faim, 
mais même on n'attend pas qu'ils expirent. 
On les tue et puis on les mange; des hommes 
mangent ainsi leurs femmes, des parents leurs 
entants, et même parfois des enfants leurs 
propres parents... 

. . . Je vous écris au milieu de la semaine 
sainte, semaine de la Passion. Puissent les 
souffrances du bon Sauveur inspirer a nos 
amis d'Europe la pensée de généreux sacrifi
ces! Méritons ses miséricordes en faisant mi
séricorde aux misérables, aux pauvres, aux 
affamés qui sont ses membres souffrants. De 
ceux qui le peuvent, je réclame quelque au
mône, de tous de ferventes prières pour que 
Die i accorde enfin à nos malheureuses con
trées la bénédiction de la pluie. 

Ed. DUBAR, S. J.. 
Evêque de Canathe, vicaire apostolique 

'du Tcheli sud-est. 
Le Journal de Roubaix a publié,il y 

a quelque mois, des lettres relatives à 
la famine au Tcheli. La lettre rapportée 
ci-dessus prouve que les malheurs de 
cette mission se sont encore grande
ment accrus depuis cette époque. 

Nous rappelons à nos lecteurs que 
MM. les doyens de St-Martin et de 
Notre-Dame, à Roubaix; M. le principal 
du Collège de Tourcorng, reçoivent avec 
reconnaissance et font promptement 
parvenir à destination, les dons qui leur 
sont remis, pour la mission de Mgr 
Dubar, notre compatriote. Nous savons 
que le premier appel, que nous avons 
fait n'a pas été sans fruits. 

Nous espérons que le cri de ces hor
ribles misènes, inspirera encore à plu
sieurs du nos lecteurs la pensée d'y 
apporter quelque secours. 

m • 

Roubaix-Tourcoing 
BIT IiB NORD DE LA FRANCS 

M. le président de la Chambre de 
commerce vient de recevoir l'avis que 
la Compagnie du chemin de fer du 
Nord va donner satisfaction à sa de
mande. 

A partir du premier juillet, le train 
partant aujourd'hui de Lille, à 12 h. 10 
pour Roubaix et Tourcoing, partira à 
12 b. 25 de manière à le mettre en 
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